
THÉÂTRE
RÉVOLUTIONNAIRE

LIBERTE, EGALITE;

FRATERNITÉ





L A

FAUSSE DÉNONCIATION, 
o u

LE VRAI COUPABLE RECONNU,

j COMÉDIE

EN'rXACTE.ET EN PROSE;

Représentée , pour la première fois, aux VA­
RIETES AM U S A N TE S, Le. ?-6prarial, ’ 
l'art deuxième de là République.

' A P A R IS).: , v, ■' / -u. ♦

Chez la Citoyenne Ton bon, sous , les galeries du
Théâtre de la République àcôté du passage vitré. '3

1 7 9 4» W

1 
I t



PERSONNAGE S. . ACTEURS.

La C. DUMONT , Mère 
de Victoire.

VICTOIRE, sa Fille.
D OR VAL, Amant de 

Victoire.
GRIFFON, ci-devant 

Procureur.
FRANÇOIS, son Do­

mestique.
Un GitoyêN;
I Commissaire.
II Commissaires,

La Citoyenne Richard.
La Citoyenne Tabraiss.

H

Le Citoyen Ceairvixle.

Le Citoyen Mallelin.

Le Citoyen Houateéin.
Le Citoyen Piquant.
Le Citoyen Prospéré.
Le Citoyen' Lucien.

Ea Scène se passe dans la Cour de la Citoyenne 
Dumont. Il y ,a quelques arbres , un banc d. 
côté de la. Maison $ une petite porte au fond, 
et le mur que l'on doit Voir.

Je soussigné, Auteur et propriétaire d’une Comé­
die en un acte 'et en prose , intitulée : La Fausse 
Dénonciation , ou \Lê vrai Coupable reconnu , 
reconnais céder, à la Citoyenne Toubon, libraire 
à Paris, le droit de faire imprimer et débiter ladite 
Pièce ; déclare poursuivre devant les tribunaux tout 
imprimeur qui oserait en faire une contrefaçon,, de 
même que. tout directeur 'et entrepreneur de . spec­
tacles , qui, au.mépris des loix.sur la propriété des au­
teurs , la ferait représenter sans mon consentement for­
mel ét par écrit.

A Paris , cë 29 Messidor , l’an à de la République , 
«ne et indivisible. NICOLAIE,



L A

FAUSSE dénonciation;
O U

LE VRAI COUPABLE RECONNU?- 

COMÉDIE.

SCÈNE PREMIÈRE.

• D O R T A 1 seul.

Vichoike! Victoire! Où donc est-elle?... Elle 
m’avait promis cependant d’être ici avant dix heures!... 
Elles sont sonnées, et depuis fort long-tems, et per­
sonne au petit rendêz-'vous accoutumé !... Elle y sera 
arrivée la première , et, zeste ! comme une étourdie , 
elle sera partiesans avoir la charité de m’attendre un 
petit moment. Ne sait-elle point que je suis aujourd’hui 
au salpêtre , et que lorsque l’on travaille pour sa patrie, 
on a tant de plaisir , tant d’ardeur , que le tems passe 
sans qu’on s’en apperçoive? C’est mal, citoyenne Vic­
toire, très-mal... Mais peut-être ai-je tort moi-même...

A a
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Oh! ^certainement, je l’accuse injustement;: sa mère 
est, sans doute, la seule causer de son retard. Cette 
maudite femme semble deviner les instans où nous nous 
sommes promis mutuellement le plaisir de nous voir , 
et trouver à point nommé des obstacles qui nous en 

'.empêchent. En vain je sollicite depuis trois ans , pour 
obtenir son consentement pour mon mariage, et terrai- 
ner par-là mes peines , et conclure le bonheur de ma 
vie. Eh bien, non, non. Ce non cent fois répété par sa 
bouche , '.empoisonne mon'.cœur d’amertume... La ten­
dresse de Victoire m’en console ; mais je risque de la 
perdre;, -un autre veut l’arracher'de mes bras ,-me l’en­
lever , m’ôter ce que j’ai de plus cher au monde... Non, 
cela est impossible, Victoire m’a donné sa foi, elle a 
reçu la .mienne, et personne,-, dans l’univers né saurait 
m’arracher l’objet dé mon amour. Griffon-Remporterait 
sur moi!... Non, jamais... Mais il est très-riche , et je 
n’ài que l’aisance que ■ donné un travail assidu et une 
conduite régulière. La Citoyenne Dumont préfère les, 
biens de ce vieux- ci-devant Procureur , sans réfléchir 
que c’est du sang des malheureux dont elle prétend faire 
le bonheur de sa fille... Mais voici ma Victoire,.’:

S Ç È N E. I I.

ne T O IRE, D O R V A L.

Victoire.

Pardon, monami ; je me suis fait attendre bien 
long-tems > mais je vous assure que ce n’est, point ma 
faute. .Maman est seule la cause de mon-retard.

D o r v A x.
Toutes les peines que j’essuie loin de vous sont bien-



( O
tôt effacéespar .votre présence... Mais qu’avez-vous?..; 
Vous avez pleuré, Victoire!

kV I C T Q IRE.

Non , je n’ài rien , je vous assure.
■ D o r v a n.

Vous me trompez... Vos yeux sont encore baignés da 
larmes. Ne nie celez point votre peine.... Victoire, ne 
m’aimez-vous donc plus ? voulez-vous me priver de ce 
que j’ai de' plus cher, de votre confiance et• de votre 
estime ?

. Victoire.

. Non , jamais vous n’eûtes plus de droits à l’un et à 
Uautreÿ mais je. crains de vous affliger... Apprenez.; 
que ma mère ne veut plus vous voir... Elle me défend 
de vous parler,... En vain j’embrassais ses genoux , en; 
vain je sollicitais .près d’elle votre gr.acé., elle est de-, 
meuréé inflexible ; et, pour ajouter à notre malheur 
elle veut me faire épouser aujourd’hui même le vieux 
Griffon. ■

D O R V A !..

Suis-je assez malheureux ?
Victoire.

Rassurez-vous , Dorval ; elle peut m’empêcher-de 
vous voir , mais non de vous aimer, et jamais je n’irai 
à l’autel de la patrie trahir les sermens que nous fîmes.... 
Nous ne sommes plus dans cé tems où l’on menaçait 
du couvent les jeunes personnes qui ne suivaient pas. 
aveuglément les;volontés dés parens barbares.. Nos loix 
sont justes et npus protègent nous sommes libres, et- 
nous en. conserverons lés;.'droits sacrés..; Cependant 
l’obéiçsance que je dois p.ma mère, ne nie permet plus-, 
de vous voir aussi fréquemment... Dans trois mois jo 
suis majeure./. et sïvpendant ce tems que j’employerai 
à.obtenir notre bonheur, elle reste inexorable , alors- 
nous profiterons-des'droits. que donne Rage.

Æ 3.
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; D o a v A s., transporté.

Vous m’enchantez. Votre résolution m’apprend com­
bien nos nouvelles mœurs forment l’esprit de la jeu­
nesse.-.Votre héroïsme , votre sagesse,, tout m’indique 
la vertu d’une Républicaine... Oui... nous serons heu­
reux, nous forcerons cette mère cruelle à jouir un jour 
de-notre, bonheur , à gémir des obstacles qu’elle y aura 
mis... Mais , Victoire , trois mois privé de vous voir, 
de ce, plaisir si doux, de cette consolation délicieuse... 
Comment en avoir le courage?

Victoire.

Sans doute il nous en coûtera beaucoup ; mais chaque 
instant nous rapprochera du terme de notre bonheur. 
Cette seule pensée calmera nôtre peiné ; et puis, à 
l’échappée , nous pourrons peut-être nous voir quelque­
fois-; Ces instans deviendront plus précieux. L’amitié , 
l’amour déplus en plus en feront tout le prix.

D 0 R V A L.

Votre - fermeté m’aécablèrait, si je vous connaissais 
moins; Cependant je 'ne puis douter de votre cœur : 
mais je veux encore voir votre mère , embrasser ses 
genoux ; je veux tenter de là fléchir, d’obtenir d’elle- 
même mon bonheur, - et si elle s’obstine, 'eh bien, elle 
vë¥ra de quoi l’amoür est capable. Griffon est celui 
qu’elle me préfère ; c’est le vil appas du bien qui la dé­
termine. Qu’il tremble ,’ ce Griffon : il m’arrachera la 
vie, ou bien j’aurai'la sienne,

V I C T O I R B.

Qu’entends-je , Dorval ? Est-ce ainsi que vous m’ai­
mez ? Vous voulez donc perdre pour jamais l’espoir de 
nous voir un jour unis ensemble? Si vous attentiez à là 
vie de Griffon , si dans un duel vous étiez le plus heu­
reux , il faudrait fuir.... Nos loix le défendent, et 
lorsque nous avons besoin de nos forces pour repousser 
nos ennemis, des Républicains s ’égorgeraient entr’eux!... 
Ah! si je vous croyais capable...



D O K V A E..'

Des Républicains ! Est-ce que vous ferez l’iionneu r 
cet hypocrite de lui donner ce nom respectable ? Jamais ' 
un Procureur ne mérita l’honneur de le porter; du moins 
ses Semblables’. Retiré depuis la révolution, il n’exerce 
plus ; son état , parce qu’il a senti que chez des hommes 
libres, il conviendrait mal de mettre les malheureux,-à 
contribution mais enrageant de tout- ce qui se fait de 
•bien , faisant 'monter ses' gardes;, souS prétexte d’infir- 
mités dont il ne s’était jamais plaint, affectant en public 

• un patriotisme qu’il a acheté, ..en payânt^ ses- imposi­
tions..', sont-ce-là des titres suffisans pour mériter un- 
nom-dont les qualités existent au- fond du cœur ? -

. V x c i. o I B. B.

Je conviens qu’il est un peu modéré; mais j’exige 
votre parole de ne point avoir aucune affaire avec lui.. 
D’abord à cause de soit:.âge., ce serait vous compro­
mettre... Adieu, Dorval; je retourne auprès de ,ma- 
ma,n... 'Soyez raisonnable... Ne vous exposez point à, 
reculer nôtre bonheur. Je crains que -l’on ne nous sur­
prenne : adieu, adieu..

SCÈNE II L.

Dot v a l seul.

JVI a i s un petit moment donc!" Elle est partie... Fut- 
on jamais plus aimable et plus inconcevable ? Sage r 
réservée et légère , on dirait -ait ton froid -et raison­
nable qu’elle. met à de certaines choses, qu’elle dis­
cute l’intérêt d’autrui........ Cependant elle-
m’aime , j’ose m’en flatter, et je crains continuelle— 
ment un changement, Trois mois d’absence ne sont

A 4
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pas faits pour mè rassurer. Oh! oui; mais je la verrai. 
Il m’est impossible de rester un seul jour; comment 
le pourrais-je si long-tems? La citoyenne Dumont a 
beau dire ; c’est ;à elle à qui je veux m’adresser. Je'serai 
sevrai, si pressant!... G’esV qu’on n’a: jamais plus 
d’éloquence que quand on aime ; et moi j’aime tant, 
que je dois être persuasif... Mais si elle me refusait , 
je.lui dirais1, ah! je lui dirais de terribles choses. Mais 
elle séra sensible' à là sincérité de mon amour , et n’en 
aura pas le.courage. Mais après tout, je verrai Griffon. 
Je ne me battrai pas;, la loi le défend ; mais je le ver­
sai et lui parlerai de manière... Mais on vient ; fuyons.

SCÈNE IV.

La Citoyenne DUMONT, VICTOIRE.

V T C 'T O I R K.

3NTo n , non , manière, jamais...

.La Oit. Dumont..

Je le veux, je suis mère,, et veux être obéie.
: V i ç t o i a E.,

Peut-on user d’un titre sacré pour faire le malheur 
de sôn enfant ?

La Cit. D y m o n t.

' Chanson, chanson que tout cela ! Griffon vous con­
vient , et je veux , en faisant votre bonheur , m’allier 
à cet homme respectable. :

V' r 'C;T o IR E.

Ma mère , vous élevâtes mon enfance., vous me com-« 
blutes des so.iijs.de votre tendresse; voudriez- vous un jour 

so.iijs.de


me rendre ingrate, me faire manquer à mes devoirs?... 
Oui', ma mère , je ne puis que vous désobéir , si vous 
me contraignez... J’aime Dorval, il met tout son bon­
heur dans notre union qu’il désiré' depuis si long-téms , 

-et vous voulez «que je' manque au serment que j’ai fait 
•de, n?avbir-jamais d’autre époux , pour aller à l’autel 
avec un homme que je ne puis souffrir ! Que votre cœur 
soit mon juge. Spuvenez-vqus . du tems où vous unîtes 
votre sort à un époux que vous adoriez., et représentez - 
vous les chagrins que vous eussiez eus, si l’on avait 
voulu vous ravir au bonheur, ••

L A C I T. ' D U MO N T.

J’eusse écoutézlps.ayi^i de gens plumages que moi, 
et je me serais rendue à leurs conseils.

CZ . V I C T O X R E. .

- Mon cœur ne peut calculer aussi froidement, et il 
ne peut obéir qu’à son penchant; 'Vous avez ledrôit, 
sans-doute , de me priver de voir Dorval, droit cruel ; 
maïs au moins, vous ne pouvez mé faire aimer Griffon-’.: 
l’on ne commande point à l’àme , et jamais...

. - .L A C I T. D u m o it,T.;

Ehsbien , .Mademoiselle.puisque rien ne peut vous 
convaincre , que mes conseils , ma tendresse maternelle 
n’ont aucun empire sur votre, âme , je saurai me faire 

.■pbeir.j- et^i, ^pet^i journée..., vqiis ne .changez de réso­
lution , si. le citoyen Griffon, n’est point votre époux , 
demain, yops partez , de Paris; je vous envoyé chez 
votre tan te, et. Iprsqjie.detix .cents lieues^vous sépareront 
de T°trc Dorval, nous verrons si des réflexions plus 
sages ne'vous-ramèneront point ..auprès de mo’i pour 
conclure l’hymen que je désirei

Victoire.

J’embrasse vos. genoux. Etre séparée, de vous et ds 
Dorval serait-mesdonnér la mort. Non, ma mère, vous 



n’aurez point ce cœur ; il parle; encore pour votre fille; 
L’amour est un sentiment naturel, m’en pourrieziyous 
faire un crime ? Accordez-moi du teins , je l’employeraî 
à vous convaincre de la pureté de .mes intentions , de 
celles de Dorval. Votre cœur est bon, il se rendra un 
jour à nos prières, à nos larmes..,

La C I T. D V là O N T.

.. Non, non jamais., Jusques à demain,, songez-y. Ou 
je serai obéie, ou votre départ est.assuré^.,

” V I C T O IR B. . T 
Ma mère !

L a C i t. 13 u M o NT.

Voila le citoyen Griffon ; je vous laisse avec lui. Vous', 
trouverez peut-êtçé'dàns cethdmmé.respectable de quoi 
vous reconcilier.'Avec moi; {Elle sorf}^

SC EN E V. ■

V I C T O I RE, G R I F F O N.

G K. I'F‘ F O N. z

C B T tb madame Dumont est charmante ; elle me voit 
arriver, et sur-le-champ elle s’éloigne pour me laisser 
entretenir la belle Victoire de nia flamme. . . Elle pàrdît 
bien triste. A,h ! je Vais réparer tous les petits chaprjiis. 
qu’elle peut avoir... Mademoiselle !... Elle ne m’entend 
pas... Charmante Demoiselle ! ■ '

V I Ç T O I R B.
Citoyen ! .

. , G R I F F O N.

Le plus humble de vos, adorateurs a L’honneur de vaut 
présenter ses respectueux hommages.
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Vl C T OIH E>

Je vous salue } Citoyen.
G R I F r on.

'L’astre dü jour a moins d’éclat, le soleil est moins 
brillant que vos yeux n’ont de charmes éclatans. BrdvOy 
bravo, Griffon !

Victoire soupire.
Ah!-.

G" RTF F O. N.

p art.) Elle soupire ; signé excellent ! {Haut et 
embarrassé-), Le. tems est beau aujourd’hui.

Vi c t o i R É‘.‘ ■
Fort beau.

G ; r i ff- omN....

Cette journée invite à la promenade : n’ètes-vous pas 
de mon avis?

, V I ç" T O I R B.

Gui , il fait superbe.
ü .. G R I F F ON.

Si un tour de boulevard pouvait vous être agréable, 
nous engagerions la-maman'à vous faire prendre un peu 
l’air.

V i ct b Ï,R B.

Celui qulon respire sous ces arbres me suffit. Je v,pus 
suis obligée.

G R I F f ô St-i '

Mais qu’avez-vous donc, mon ange ? Comment 1 
vous paraissez triste’, rêveusè. lé jour où l’hymen doit 
faire votre bonheur et celui de l’époux le plus tendre et 
le plus épris de vos charmés incomparables ?... Vous rie 
répondez rien. !... Mais madame votre-mère a dû vous 
■dire qu’aujourd’hui .elle devait resserrer ces noeuds 
indissolubles.



C 12 ).
Vie io i k b 'froidement.

Il est. vrai, elle m’en a parlé; mais-jè lui । ai dif là- 
dessus mes intentions. Le mariage qu’elle me propose 
ne petit mè convenir ', et-je l’ai ref usé.

Griffon.

Vous l’avez refusé, Mademoiselle Vous avez eu le 
courage, de heurter la volonté d’une mère respectable , 
et de rejeter qri hommë comme moi ?" '

■VlC T O I RE.

II est vrai que j’ai beaucoup éprouvé' de peine pour 
me résoudre! à désobliger inaman mais yptre dernière 
objection ne m’a point coûté.

Griffon. , . . I
Vous m’insultez; mais je saurai m’en venger. Un 

homme comme moi n’est point fait pour être plaisanté.
Vl CTOIR E.

le n’ai rien moins que l’envie" de plaisanter ; mais il 
est si ridicule , et sur-tout à présent -, dé parler de soi 
avec prétention , quej’ai voulu" vous faire sentir que vos 
qualités ne serviraient jamais à me déterminer.

Griffon. __

Voilà les principes" à la mode-! Cette révolution a 
tourné toutes les tètes!.'.. 'Nous'reviendrons de toutes 
"cés'sottises ; nous reviendrons de tout cela !

• V ' Y i Q t o I R B.'

Je souhaite , pour votre sûrëté^personnelle, que vous 
reveniez vous-même d’une façon de penser qui vous 

■déshonore. Je ne puis vous entendre plus long-tems; 
vous déployeriez votre affreux caractère, et comme je 
n’ai point la force d’écraser tous ceux qui pensent 
comme vous , je me retire , et je laisse ce soin à un. 
sexe\ fait et digne de cet emploi.



S C.È-N E V I. ■

Griffon seul.

D’écrasir tous .ceux qui pensent Comme moi! Pe­
tit monstre d’ingratitude ! • P eut-on avoir de pareilles 
idées pour un homme .qui l’adore , qui veut faire son 
bonheur ? Mais je m’ën vengerai. En vain tu prétends 
me résister y jè' sérài ton époux; Madame Dumont ne 
balancera point à1 forcer sa fille , et avec mes sages con- 
seils , je viendrai aisément à bout de la persuader que 
Dorval1 la déshonorerait, et que moi, je suis le seul 
parti qui lui-convienne. Allons , Griffon, il faut porter 
les derniers coups'; il faut apprendre à Victoire quël’on 
né me résisté point.-Gette-jmeuves de génie lui inspirera 
pour moi'une. espèce de considération. .Les filles sont 
toujours flâtféësMeS 'efforts que 'l’amoùr'nous fait faire 
pour elles., même lorsqu’ils sont contre leur gré.;. Al­
lons-.. Mais je songe....Est-il possible?... J’ai laissé la 
clef de mon cabinet à' ma porte... Si François avait la 
curiosité d’y entrer,, il-trouverait... Ciel ! cette seulejz 
idée me fait frémir. Allons' vite réparer cette .étourderie 
qui peut m’être funeste, et me mettre A l’àbri des dan­
gers , s’il en est encore teins.

SCÈNE VI I.

D O R V A L, G R F FF O N.

. D o R y A ç.

TJ N mot, s’il vous plaît.
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G R II F O N.'

Je ne puis. Une affaire de la dernière importance..^ 
. ' D o r v A x.

En vain vous voulez m’éviter.
' Griffon.

Je vous assure que quelque chose ne peut me laisser 
le plaisir de vous entretenir,

D o R v a x.
Prétexté que tout cela5! Vous redoutez cet entretien; 

mais il faut s’expliquer. Depuis six mois vous nous dé­
solez. Attache aux pas de Victoire , vous êtes parvenu 
a persuader sa mère., à obtenir son aveu; mais il ne 
suffit pas ; il faut aussi celui de la fille , et jamais elle 
n’aura la bassesse de s’allier avec un homme tel que vous.

G R I F F O JT. ■ ' ■'

Eh bien, à la bonne heure. Je vous salue.
D o r v a x.

Non , non , je ne borne point là ce que j’ai à vous dire ,: 
Cet entretien doit être plus long.

G R I F F O N.

Je suis au supplice !
D o r v A x.

Apprenez que j’adore Victoire plus que jamais, que 
les obstacles que vous mettez à mon bonheur, ne font 
qu irriter mes désirs, et qu’il n’es.t point d’extrémité, à 
laquelle je ne me porte, si vous avez-conçu l’espoir de' 
réussir.

Griffon d part.
Je meurs d’inquiétude!... Mais ferme cependant...' 

(Haut). Il vous sied bien , jeune'homme , de menacer 
un homme de mon- âge, et d’oser faire comparaison aves 
moi !



ïl est vrai qu’ellé me déshonore ; mais cependant 
cette explication m’est nécessaire. C’est aujourd’hui' que; 
votre hymen devait .se çonclure. Vous n’êtes. si pressé 
de me quitter que pour aller disposer' tes apprêts d’une 
noce qui ne sé’fera pas?.,. Non... elle né se lera pas. Le 
tems dés victimes immolées n’ést point compatible avec 
le règne de là liberté.-

Griffon.

Qu’est-ce à dire ; victimes immolées ?... Ma'is je crois 
que la fille de madame,Dumont doit être tres-nonqree 
de cette alliance , et ne doit point se croire immolée.

D o R v a i...
- Aujourd’hui il n’y, a que le vrai patriote qui puisse 
nous faire honneur, en s’alliant avec nous., ,ét 'je crois 
qu’à ce titre , là citoyenne Dumont, ne gagnerait rien 
dans l’opinion publique... Au contraire1; àVarit de vous 
connaître, tout le monde l’aimait;' elle avait'tune ré­
putation méritée; mais depuis vos- visites fréquentes , 
qui ont éloigné tous ses amis , on l’accuse d’incivisme, 
on là croit changée-, et chacun là blâme... .Oui , Mon­
sieur, voilà ce que vaut à Cette honnête famille une so­
ciété aussi dangereuse que là vôtre.

. G R F F F O N. .

Un prétendu patriote qui me dit Monsieur , et non 
pas' Citoyen ! : >

. D O "R VAL.

. Je ne veux jamais, donner, ce nom qu’à ceux qui ont 
mérité par leur conduite ce titre glorieux. Malheureu­
sement , il est souvent prostitué , ce.nom yespectable , 
car il n’a jamais appartenu qu’aux amis de l’égalité.

G R I FF o N.

Eh bien.... ne suis^je-pas....



, (-
D O R V A X.’

Qu’avez-,vous fait pour la révolution? Rien...'
G R i F f o it. .

Comment ! rien? Et mes gardes!...- les assemblées 
auxquelles je vais exactement !

D ù r v a x.

Oui , vos gardes que vous faites monter , les assem­
blées où vous n’avez jamais rien dit. .

G R I F F' O ' N. -

Je me défie de mes lumières , et c’èst par modestie 
•que je n’ai pas parlé.'

D O R V A X '.

Çette modestie est suspecte aux yeux des bons ci­
toyens,. Tout homme se doit à sa patrie , soit par ses 
qualités physiques ou morales ; et tous ceux qui, comme 
vous, se taisent, et dont les , connaissances pourraient 
être utiles, s’ils voulaient les tourner au profit de la 
chose publique , sont vraiment criminels... Le respec- 
tableartisan vient à ces assemblées ; pressé du desird’être 
utile, il parle, il s’empresse, à donner des lumières qui 
ontsouvent besoin d’être éclaircies. Ses connaissances ne 
sont point assez étendues pour faire valoirj,ui-même ses 
idées souvent précieuses, lorsque des citoyens .plus ins­
truits les développent. Eh bien, vous à qui le hasard 
donna ces mêmes connaissances;, qui , par votre état 
fûtes obligé de les acquérir, vous écoutez en ricannant 
celui que le zèle quelquefois égaré, au lieu de venir à 
son secours... C’est un des crimes qui parmi dés Répu­
blicains est impardonnable.

Griffon.

Eh bien, je parlerai ; mais permettez...'
D o n v a x.

jqon, cen’est point là tout ce que j’ai à vous dire..;' 
. . ' Vous
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Vous voulez épouser Victoire, et vous savezque sa mère 
la force à ce mariage... Quel plaisir, quelle satisfaction 
pouvez-vous trouver, dans.cet hymen?... Celui de faire 
quatre malheureux... Oui , quatre... car vou8 le serez 
vous-même. Privé du charme qui réunit deux cœurs , 
votre vie sera" empoisonnée d’inquiétudes ; Victoire 
contrainte aura en horreur sa maison et son époux ; sa 
mère sensible et tendre sentira qu’elle a fait le malheur 
de sa fille, et mourra de douleur; moi réduit au déses­
poir... Mais mon infortune en cela ne 'peut vous tou­
cher... Le tableau de cette, famille doit vous suffire... 
Réfléchissez, et trqmblez dés nœuds que vous voulez; 
former.

G R I: F F o N.-

Tout est réfléchi... Et d’ailleurs nousavons le divorce?
D O R V A L.

Y songez-vous ? Ah-!'cette seule idée confirme l’opi­
nion que j’ai conçue de vous. Vous voulez profiter de 
l’empire que vous avez sur la mère pour jouir de la fille. 
Vous ne la menez à l’autel que jour la prostituer... 
Oui, sûr de ne pouvoir jamais en etre aimé, vous em­
ployez l’autorité des loix pour la posséder, et vous 
avez' la coupable pensée de vous en séparer du moment 
où vous serez satisfait... Le divorce est, sans doute,'un 
bienfait de notre .révolution , de la sagesse de nos nou­
velles loix ; mais jamais on n’a eu la pensée qu’il exis­
terait des cœurs assez bas pour en faire un criminel 
usage... Quoiqu’il n’y ait rien au monde de vil et de 
méprisable dont je ne vous soupçonne Capable, si j’avais 
assez pende confiance en Victoire, pour craindre ce ma­
riage , si sa mère elle-même parvenait à l’y déterminer, 
et si j’étais témoin peu de tems après de cette scélé­
ratesse, il n’y a point d’extrémité , point d’excès aux­
quels ne me porte une pareille horreur... Le violent 
amour enfante un grand-désespoir, et ma victime serait 
un monstre qui aurait outragé la vertu.

B
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G h i r s o x.'

. Soyez tranquille ; tout'’ cela, s’arrangera pour le 
mieux... ^Serviteur !

S CE N E V I IL

Portai. seul.

Cet empressement à me quitter, cet air préoccupé , 
tout m’allarme. Aurait-il déterminé Victoire?... Je né 
puis demeurer dans cette incertitude, et je vais... On 
sort de chez la citoyenne Dumont... C’est elle et mon 
amie... cachons-nous. -

SCÈNE IX.
Là Citoyenne DUMON.T , VICTOIRE , 

D O R V A L caché. *

L a _ p i t.- Dumont.

"Ven ez , venez-, Mademoiselle,

V ic t o IRE.
Ma mère , ma tendre mère !

La C i t. DumoNt.

Non , non , je veux réparer l’insulte que vous avez 
faite ati citoyen Griffon. Il a trop d’usage , trop d’ami- 
tie pour moi, pour être venu dans ma maison sans me 



voir ; mais rebuté par vos grossièretés, il a voulu nous 
faire sentir qu’un homme Comme lui n’est point fait pour 
essuyer les caprices d’une petite sotte.

Victoire.’

Et vous prétendez que j’aille.... Non, non, j’aime 
mieux partir, m’éloignér de vous, de tout ce queq’ai 
de cher dans ce monde, que de faire une pareille bassesse.

La Cit. Dumont.

Eh bien , volontiers. Justement la citoyenne Dorlis 
part demain pour Marseille.; je profiterai de cette, oc­
casion. Venez, Mademoiselle, venez...^Nous allons, 
au lien d’aller chez Griffon , nous allons chez la ci­
toyenne Dorlis.

Victoire.

Quoi ! vous avez la.cruauté !...
D O R V A X. .

Non , elle n’en aura point le courage , son cœur lui 
parle encore pour sa fille.- Une mère est toujours mère, 
et la cruauté lui-refuse.les forces. Elle manque de cou­
rage pour exécuter une action que la nature réprouve, 
æt lorsqu’elle va pour prononcer l’arrêt’de son enfant , 
elle sent dans son âme la voix dé l’indulgence, la sen­
sibilité’. La nature et la tendresse sont les juges qui 
dictent ses dédrets.

La Cit. Dumont.

, Comment ! vous osez vous présenter devant moi après 
mes défenses réitérées ! Vous seul causez les troubles de 
dé ma famille, et je maudis l’instant où vous y êtes 
entré.- '

- D O R V A X.

Vous êtes dans l’erreur... Abusée par des amis per­
fides, vous éloignez de vous Ceux qui vous sont atta­
chés... Oui, Citoyenne, non-seulement l’amour que 
j’ai pour votre fille me faisait chérir votre maison ;

B a,
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Biais votre société, les qualités précieuses que pavais 
reconnues en vous , les, soins que vous prenez de tous 
ceux qui vous approchent, me présageaient un bonheur 
sans fin. Lorsque Victoire serait ma femme... me di­
sais-je., elle aura lès vertus dé sa mère; fidelle épouse, 
mère-tendre, elle fera, envier mon sort à tous ceux qui 
noqs .connaîtront. Son cœur formé par le vôtre, ne 
pourra voir les malheureux qu’avec le désir d’alléger 
leurs' peines ; notre commerce prospérera, et ceux qui 
nous entoureront seront heureux autant que nous.

Victoire.

Eh bien, mti mère, faites que ce tableau soit- celui 
de votre famille..... Vous soupirez... Non, non , vous 
n’avez point encore perdu l’amitié que vous aviez pour 
votre fille. Vous sentez que vous ne pourriez être heu­
reuse en faisant mon malheur. Je resterai auprès de vous 
pour vous chérir. Dorval aussi restera.

La Ciî. Dumont.

Non, jamais... "Griffon sera votre époux, ou votre 
départ est sûr. J’ai donné ma parole, elle est sacrée, 
et rien air monde ne peut m’y faire manquer.

. D o R .v a x.
Vous nous voyez à vos pieds. Suspendez au moins 

quelque tems cet arrêt terrible ;‘ laissez-nous 'l’espé­
rance, le seul bien des malheureux. Ma inèr.e, permet- 
tez-moice nom , il console mon âme déchirée.

La C i t. Dumont.
Non, non , "je ne suis point votre mère, et jamais je 

ne veux ce titre... ■ Eloignez-vous, et sortez de ma 
présence. ■

D o R v a’ x. ■■ ' '
Vous me mettez au désespoir; mais vous, l’ordonnez, 

et je vous obéis. ' ’y; - ■ ■■■• .
Victoire.

Derval! mon cher Dorval I
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D O K VA !..

^Victoire ! Victoire !... Vous allez immoler .votre 
fille. Quoi ! c’est vous qui voulez signer l’arrêt de son 
malheur! Tremblez... Le ciel éclatera contre vous. H 
ne donne point le droit cruel aux parens qui, comme 
vous , ont la barbarie d’en profiter , celui de faire le 
malheur de leurs enfans... Mais Victoire aura-t-elle 
la faiblesse de vous .obéir ?. .. Iray-t-elle à l’autel de la , 
Patrie faire un faux serment ? La foudre éclaterait sur 
elle , et ses éclats vous anéantiraient. 'Non , Victoire , 
partez., éloignez-vous de vos persécuteurs ,, de l’amant, 
le plus tendre.. ; Dans trois mois vous serez majeure , 
dans trois mois vous serez à vous, ;et les cruels n’auront 
plus le droit d’immoler leur victime. Ils ne'l’ont pas à_ 
présent. Le oui fatal ne peut vous être arraché que par 
leurs perfidés conseils- Mais si vous-restiez ,Üb.vous le 
voleraient , ’ ils vous a&uséràient. Il m’est rien dont ils 
ne soient capables., Et c’est vous; c’est vous, qui me 
forcez à vous dire ces injures ; c’est vous qui effacez de 
mon coeur l’estime que vos vertus m’avaient inspirée... 
Je suis au désespoir... vous mé percezle cœur, et je 
ne sais quoi'mé rappelle au respect; je rougis de vous, 
condamner, et votre dureté m’inspire l’horreur du crime 
que je vois en vous, et que je frémis de dévoiler.

L A C I T. D U M ON T.

Il vous Sied bien, jeune téméraire, de-venir chez 
moi pour m’injurier, pour donner dé mauvais conseils, 
à ma fille... Ah! ignorézvvtous- le droit d’une mère'T 
Elle est en ma puissance, et je puis... Mais je suis trop 
bonne de vous répondre... Marchez, Mademoiselle, 
marchez. 1 , j •

D o a v a i..7

Non, non. . , Victoire, oubliez-vous Dorvàl, ou- 
bliezrvous vos- sermeris?... Tremblez , mère cruelle ,, 
la vengeance céleste punira vos forfaits.

La Ci t. Dumont.
Ma fille, partons.. , ' - ’■ . ■
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D O K V A !•' 

Victoire !...
V I C T O I R E.

Comptez-sur mes sermens.

SCÈNE X.

L ES PRÉCÉDÉES, Un Citoyen.

Le C i >t o’ y e n.

E s t - c e ici cliez là citoyenne Dumont ?
La C i t. Dumont.,

Oui, Citoyen.
Le Citoyen.

Est-ce toi, Citoyenne ?
L a. C I T. D u MONT.', 

Oui.
Le Citoyen.

En ce cas, de par la Loi, suis-moi.
■La Cri. Dumont.

Où vous suivre ?
Le Citoyen.

Au Comité révolutionnaire.de la Section.

Victoire et Doutai.
Dieu ! . ,

La C i t. Dumont.

Et pourquoi, Citoyen?

r%25c3%25a9volutionnaire.de
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Le Citoyen.

Les Commissaires t’instruiront de la dénonciation.
La Cit. Dumont.

Une dénonciation contre moi !... Mais je n’ai rien 
dit ) rien fait. ’ <

Le Citoyen.

C’en est assez ; marchons.
1 La Cit. Dumont.

Je suis bien sûre de n’avoir rien à me reprocher , et 
cependant un " tremblement involontaire... Les forces 
me manquent... Ah, ma fille! {Regardant Dorsal). 
Peut-être vous êtes la seule cause de. l’inquiétude-que- 
j’éprouve, et la vengeance... Mais l’équité de mes jugés 
me rassuré , et le faux dénonciateur est puni selon la 
rigueur des lôix.

Le Citoyen.
Allons.

DoRVAL.

Un moment, Camarade. Vous me faites frémir $■ 
vous me. regardez, et vous parlez de faux dénon­
ciateur. Me soupçonneriez-vous capable d’une telle 
infamie ? Vous m’avez percé l’âme’j mais j’en se­
rais le premier puni. . . Permettez, Citoyenne,, pour 
calmer une aussi coupable inquiétude, que je vous, 
accompagne au Comité.

,L a C 1 t. D u m o n t le fixant.
Vous me ferez plaisir, Dorval... Vous, ma fille r 

rentrez..
Victoire.

Dorval , venez m’apprendre l'e plutôt possible...
D o R V A L.

Comptez sur mon exactitude. Par la. petite porte,, 
1 nous y serons plutôt. {Ils sortent')..

R 4.
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SCÈNE XI.

G R I F F O N seul.

! T' B -
J’ai trouvé tout en. ordre; mais ce malheureux 
François m’inquiète. Il était sorti, et personne n’a pu 
me dire où il était., Je/tremble qu’il ije soit entré' dans 
mon cabinet... Ôh! maudit étourdi!... A mon âge, 
avoir’si peu de soin! Il y va cependant de ma vie. G est 
.Victoire;c’est ce petit monstre qui a troublé ma rai­
son , et je crains bien que ce soit vainement... Dorval 
en est aimé ; mais ■ l’empire que j’ai sur la mère l’em­
portera , et j e vais...

SCÈNE XII.

v I C T OIR E en-dedans'., G R I F F O X.

V i' c t o i R b en ouvrant.

T) obv Ai , est-,ce vous ?
, Griffon.

Non , mon bel ange , c’est moi. Qu’avez-vous ? vous 
paraissez vivement affectée.

Vl C T O I R E.

Ah ! j’ai sujet; de l’être, ■
G R I F F O N.

Que vous est-il arrivé ?
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V i ct o i r’ï sanglottanf.

Ma mère...
Griffon. •

Eh bien? Madame votre mère?...
V i CTO I R E.

Est dénoncée au Comité révolutionnaire de la 
Section.

Griffon.

Diable ! Mais ceci est sérieux... ( Victoire s’assied). 
Cela pourrait me devenir funeste... Lié avec une fa­
mille dénoncée !... moi dont la réputation n’est pas... 
Allons vite parer le coup qui pourrait nous frapper... 
Votre serviteur de tout mon coeur...

SCÈNE XIII.

Victoire seule.

IL est parti , et voilà cet ami si chaud, celui que ma 
mère veut me donner pour époux ! Au récit de notre 
malheur il,fuit... Mais peut-être est-ce pour la secou­
rir. Un Procureur ! non , il n’entendrait rien dans un 
tribunal équitable.... Mais Dorval ne revient pas... 
Il sait cependant combien sa présence m’est nécessaire ! 
Sur-tout en ' m’apportant la nouvelle du sort de ma 
mère, il m’est doublement précieux. Mais on vient ; 
cfest lui.
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' ... . il 11 un 11    

S, CÈ'.N.E X I “V.

V I C T O ï R E , D O R v A L.

V I C T O I R B.

E H bien , Dorval ?

DoRVAL.

Rassurez-vous , mon amie; votre mère vous èst 
rendue,

V I C T O I R E.

Et où donc est-elle ?
■ D o R v A -b.

Elle vient .avec deux Commissaires qui l’accom­
pagnent. J’ai voulu vous apporter le premier cette nou­
velle satisfaisante pour une âme aussi sensible que la 
vôtre.

V I C ’ T O I R B, \

Mais’apprenez-moi donc...
D o R VAE.

■Vousallez tout savoir. En vous quittant, votre mère 
tremblante , et cependant sûre .que sa conscience ne lui 
reprochait rien, hésitait , s’arrêtait, interrogeait le 
Citoyen qui nous accompagnait, et eût paru coupable 
à l’émotion qu’elle semblait éprouver. Je fis tous mes 
efforts pour lui inspirer* le courage que donne l’inno­
cence. J’y parvins. Elle me répondit avec bonté , ou- - 
bliant tous les torts qu’elle me supposait quelques 
instans auparavant. Il est vrai que c’est dans les revers de 
la vie que nous sentons tout le prix des vrais amis. Notre
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cœur en a besoin , et nous nous épanchons avec, tous ceux 
qui nous entourent.» Enfin nous arrivons devant les 
Juges. Ils voulurent me faire retirer. C’est mon fils , 
dit-elle... Laissee-moi cette consolation. J’ignore de 
quoi l’on m’accuse , mon âme ne me reproche rien ; 
mais n ion sexe est faible', et je ne .puis vous dissimuler 
la peine que j’éprouve d’être suspectée...- Le Président 
lui répondit : Rassure-toi, Citoyenne. C’est pour la 
surete générale que ces mesures que hou* prenons son t 
aussi rigoureuses ; mais l’innocent est bientôt reconnu , 
et nous sommes avides de lui, rendre la justice qu’il 
mérité... On t’accuse d’avoir tenu des propos inciviques 
au sujet de la difficulté d’avoir dés denrées; d’avoir 
regrette les tems où les personnes aisées avaient tout 
avec profusion, parce que l’indigent manquait du né­
cessaire. —Des liaisons avecxle mauvais citoyens con­
firmeraient assez cette accusation, reprit ‘un autre 
Membre... Un petit murmure se fait entendre dans la 
salle... Le Président rappelle à l’ordre, et dit : Ci­
toyenne , conviens-tu d’avoir dit quelque chose qui 
insulte à la majesté du peuple? —Non , je l’ai tou-' 
jours respecté , et comme j’en fais partie , je m’estime 
trop pour m’avilir... On applaudit à cette réponse éner­
gique. Le Président continue , et dit ’: Que 'celle qui 
accuse la Citoyenne'Dumont parle, et dise en sa pré­
sence ce dont elle l’accuse... Une. ;femme qui: m’est 
inconnue se présente... Citoyens, les propos qqéjevous 
ai rapportés ont été tenus , et il ne me sera pas difficile 
de le prouver par les personnes qui étalent avec moi. 
Je'm’informai du nom de la Citoyenne qui les avait 
-tenus ; l’on me dit qu’elle s’appelait Dumont. Je ne me 
contentai point de cela, je m’informai de 'cette Ci­
toyenne, et, sous ce nom, on me dit qu’elle était liée 
avec des Aristocrates, et que ce dont je l’accusais 
n’était point étonnant. Je crus , en vraie Républicaine , 
devoir vous la dénoncer.,. Vous là mandez , et je suis 
on rie peut pas plus surprise de ne point reconnaître 
cette Citoyenne pour celle dont je croyais parler. Je 
ne connais point celle-ci , et, à son égard , je retire ma
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plainte. Le Président reprit : La citoyenne Dumont 
est donc acquittée des propos ‘qu’on la supposait avoir 
tenus} mais ces liaisons avec dés malveillans doivent 
être aussi justifiées. —Gela ne me sera pas difficile-, 
répondit votre mère. Ma société est fort petite , je ne 
vois que le Citoyen qui m’accompagne et le citoyen 
Griffon..., Un Membre interrompit: —Ce Griffon est ce 
ci-devant Procureur prévenu d’accaparement, que son 
Domestique <sjent de dénoncer. Il va nous être amené. 
Alors votre mère'effrayée dit : Citoyens , je n’ai au­
cune connaissance de sa vie privée ; il recherchait ma 
fille , voilà tout... Je demande que l’on nomme deux 
Commissaires pour venir chez moi faire une visite qui 
puisse me mettre à l’abri du soupçon... Sa demande est 
acceptée, et elle vient accompagnée de deux Citoyens... 
Ma chère Victoire , cette affaire qui nous a allarmés, 
mettra, je J’espère , Je comble à nos vœux.

V 1 e t o Un n.
Vous me rendez - la vie»; mais-ma mère devrait être 

ici?
D O K V A L.

Vivement émus dé tout ce qui s’était passé, les 
Commissaires nommés pour l’accompagner, et que je 
connais beaucoup, m’ont promis de venir vous tranquil­
liser. Ils lui ont offert de prendre quelque-chose.pour 
se remettre de cette vive émotion... Mais les voici.
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S C È NE V X.

La Citoyenne DUMOÏÎT , deux COMMIS*.
SAIRES, DORVAL, VICTOIRE.

L A C'I T. D u MONT.

O ma fille ! quel plaisir j’ai de tér'evoir! , 

VlC T O I RE.

Ma mère, j’étais bien sûre que vous ne pouviez être 
suspectée.

La C i t. D y m o n t. .

Citoyens , entrons ; vous allez vérifier tous mes pa­
piers , et visiter toute ma maison. Ma fille , venez 
avec moi ; vous accompagnerez les Citoyens. ( -4 JDor- 
valy. Pardon.

Victoire à Dorval.

Je vous rejoins tout de suite. {Ils rentrentY. t
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SCENE XVI.

D <5 R v A r. seul.

Çette affaire est bien heureuse... Cependant la 
Citoyenne semble me traiter avec la même bonté qu’elle 
avait auparavant. Je la crois fortement revenue sur le 
compte de Griffon. Elle n’a pas osé le défendre y de 
peur dese compromettre, et cependant j’ai remarque 
qû’en apprenant qu’il étoit prévenu d’accaparement, 
elle éprouvait un saisissement terrible... Pourvu qu’elle 
n’aye aucun papier de lui qui puisse... Ah! r'ejettons 
cette idée , elle détruirait mon espérance , et je retom­
berais encore dans le malheur.

SCÈNE XVI I.'

FRANÇOIS, D O R V,A L.

François.

iSai 8 t au citoyen Dorval.

D O R V A X.

Bonjour, citoyen François.
François.

Je vois que ma présence vous inquiète. Je viens en 
effet apporter une lettre à, la citoyenne Dumont de la 
part de Griffon, mon très-honoré maître 5 mais je crois



que si vous n’avez plus que ce rival à craindre, voué' 
pouvez être tranquille 5 la justice nationale vous en 
délivrera, et c’est, sans doute , le dernier poulet qu’il 
écrit. »

D O R V A !..

Comment donc ? *
François.

Oui. C’est moi qui viens de découvrir la mèche.».’ 
Depuis long-tems je m’appercevais d’un manège qui me 
paraissait suspect.^ Il avait le soin'de m’éloigner de la 
maison à de certaines heures., et pendant ce tems , on 
apportait des paquets que mon fils voyait, mais n’en 
pouvait deviner le contenu. Il ne se méfiait point de 
cet enfant, et allait toujours son train. Dernièrement, 
il me fit débarrasser ma chambre , et me dit qu’il en 
avait besoin pour y faire quelque expérience de phy­
sique, et m’ordonna de coucher avec mon fils dans la 
cuisine... Cela m’eut l’air suspect. Sa façon de penser 

,ne me rassurait point; nos querelles relativement aux 
affaires publiques, -tout confirmait mes craintes. Je 
tremblais de me trouver compromis dans une méchante 
affaire , et- je faisais l’impossible pour m’en mettre à 
l’abri. Ce matin , il sortit de très-bonne heure , et laissa 
la clef à la porte de son cabinet. La curiosité de 
m’éçlairer de mes doutes m’inspira le dessein d’y en­
trer , et j’y trouvai un monceau de comestibles. Je 
m’approchai tjesûn sécretaire, et j’y vis les registres 
des marchandises par lui ténues, et je vis que nos gre­
niers , que ma chambre destinée à des expériences, sont 
autant de magasins. Les forces me manquèrent. Je ne 
puis vous rendre l’impression que j’éprouvai du danger 
que je c'ourais. Je laissai tout dans le même état, et 
j’allai à la Section tout déclarer.

D O R V A !..

Et mais, comment Pavez-vous revu, et comment 
- çettelettre,..
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F & A S Ç O I, s.'

Il est rentré quelque teints après, m’a demandé , a 
tempêté cqntre moi, et après avoir refermé soft cabi­
net très-soigneusement, il est reparti. Pendant son 
absence, je suis revenu , et peu de tems après , j’ai 
vu mon homme reparaître fortement préoccupé. Il a 
écrit cette lettre, et m’a chargé de la porter à1 la ci­
toyenne Dumont. Mais comme je sortais delà maison, 
les Commissaires, la garde , tout y entrait, et je crois 
que, dans ce moment, il-n’est pas plus à son aise 
qu’il ne faut... J’en Suis fâché au fond... Mais il n’a 
•pas craint de m’exposer, £t j’ai cru’de mon devoir de 
faire ce que le bien public m’ordonnait.

D o R V A X.

Et vous avez rempli le devoir du vrai Républicain. 
Dénonçons les àccâpàreurs, démasquons les intrigans , 
et la République est sauvée.

-, SCÈNE
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S C È N E X V I II.

FRANÇOIS , LES COMMISSAIRES, La GitoyëKnu 

DUMONT/VICTOIRE, DO.RVAL.

I Commissaire. -

Citoyenne, nous sommes, on,.ne peut pas plus 
fâchés du dérangement que les mesures que nôtre devoir 
nous oblige de prendre, vouséont causé j mais‘nous 
allons rendre le compte que vous méritez à notre Co­
mité; et cfetté affaire d’abord désagréable, ne fera que 
tourner à votre avantage. Elle apprendra que souvent 
les apparences sont trompeuses, et que Von doit sur­
veiller long-tems avant de condamner des personnes 
si peu faites, pour l’être.

L a C i r. D u m. o N T.

Comme nous nous devons tous à la.chose publique , 
cela n’a plus rien dê désagréable. Ces visites sont celles 
des frères aînés qui viennent surveiller la conduite des 
plus jeunes de la.famille.

II C o m m i s s a t R E.

Mais je crois que voici le dénonciateur du citoyen 
Griffon.. ;

F k A N c, ois.
g

Oui , Citoyen, et comme je crois qu’à présent il
C
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est à votre Coinité révolutionnaire , je retourne avéc 
vous attester ma déposition... Cette lettre peut se 

' passer de réponse.

La Ci t".- D ü h on t.

Une lettre de Griffon ! Je vous prie'd’en faire vous* 
même la lecture.

I Commissaire.

Volontiers.

Liberté. ... , . Égalité.

Citoyenne ,

a Je viens d’apprendre que vous êtes dénoncée...'
» Comme Je .ne veux avoir aucune relation avec des 
»-personnes suspectes, :je retire ma parole , et je vous 
» rends la vôtre.

» Ce l’an a dé la République .Française , une et
» indivisible». Jt *4

Cette lettre n’était., point cacheté».

VI CT O I R E.

C’est afin que tout le monde puisse fia lire, et 
cacher par - là ses coupables desseins sous le masque 
du patriotisme;

-II Çû M MISS A I Bï.

:y .Je demande^ à la Citoyenne la permission d’em- 
portèr cette lettre.
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La Cit. Dumont.

Bien volontiers, . . > je ne veux rien garder d’un 
pareil monstre.

I I C o M m i ss AIRE.

i La .suite de cette, affaire demande notre présence,,; 
Nous vous quittons. ;

La Cit. D u m on t.

Au revoir , Citoyens.

SCÈNE XIX et dernière..

VICTOIRE, DORVà.L, La Citoxbnnk.

DUMONT.

VlC T O IR E..

O nia mère T combien il est heureux que ce 
monstre ne 'voiis ait point compromise dans cette 
affaire ! .

La Cit. Dumont,

Cela lui était impossible ;. jamais nous n’avons /eu 
d’autre affaire ensemble qufe.eelle de ton mari'age. Il me 
Connaît trop bien pour m’aVoir rien proposé qui pût 
nuire à l’intérêt-général. Je le croyais honnête-hommë, 
égaré par des principes qué j’espérais vaincre, dès qu’il 
serait mon gendre. Je me trompais. Le ciel n’a pas per—

C 2.
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mis que tu fusses la victime de l’erreur où j’étais , et je 
chéris les chagrins que j’ai éprouvés pendant quelques 
insfans , puisqu’ils ont sauvé ma fille du précipice où 
j’allais la plonger.

V ï Ç ï' O I R E.

O ma mère, ma tendre jmère ! - *

D O R V A E.

Permettez-vous que je vous donne aussi ce nom si 
cher à mon cœur.

La Ci t. Dviîont.

Oui, vous serez mon fils ; vous méritez de l’être.’ 
Votre courage à me faire envisager mes torts, la cha­
leur avec laquelle vous plaidiez votre cause , la sincé­
rité de vos sentimens doivent être récompensées. J’étais 
aveuglée par la fortune. Cet homme était parvenu à 
me persuader qu’elle était nécessaire au bonheur de la 
vie ; mais à présent un nouveau jour m’éclaire. Soyez 
heureux époux , élevez vos enfans dans les mêmes prin­
cipes, et vôtre félicité fera le bonheur, de ma vieillesse.

V A U D E V I L L E, .

Air des Petits Montagnards. 

L a C i t. Dumont,

Jamais' dans une République , 
L’on ne connut l’amour de l’or: 
Mais la félicité publique' 
A nos yeux seule est un trésor.
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Lorsque l’un cultive la terre., 
L’autre instruit sé's Concitoyens, 
Et le-bien qu’on fait à son frère, 
Est le bien des Républicains. ‘

Victoire au Public.

En voyant ce trait/historique, 
L’on n’y trouve d’autre valeur 
Que l’amour d^ la République 
Qui vient au secours de l’auteur. 
Il espère , sous cet égide, 
Qu’il évitera le sifflet...
Qn’ici l’indulgence préside, 
Du moins en faveur du sujet.

(Ms.)

FIN.
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